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			«Tu veux manger mes brocolis?»

			Londres, lundi 24 septembre 2012. J’ai rendez-vous avec le numéro deux de Total, Patrick Pouyanné, dans un grand hôtel à Sloane Square, l’un des quartiers huppés de la capitale britannique, pour une interview. Je médite, tout en marchant dans les rues humides et froides, aux questions que je vais poser au polytechnicien à la réputation sulfureuse. La direction de Total présentait le matin même ses perspectives «business» aux investisseurs de la City. L’exercice est périlleux car les analystes des banques vous attendent au tournant. Il faut viser juste et être crédible.

			Les couloirs de l’hôtel sont vides. Je finis par trouver ma salle. Les attachées de presse habituelles sont étrangement absentes. Je pousse la porte pour poser mon sac, mais la pièce n’est pas vide: Christophe de Margerie est là, en train de déjeuner. Seul. 

			L’allure altière, il porte un costume de circonstance. Sa cravate bleue est nouée sur un col trop serré accentuant son double menton, résultat d’un appétit jamais rassasié par la bonne chère et le whisky fin. Les paupières de ses yeux rieurs plissées aux extrêmes lui confèrent une empathie naturelle, une jovialité et une espièglerie tout à fait hors du commun dans un univers business très conservateur, où l’arrogance et la suffisance sont trop souvent les seuls gages de sérieux et de respectabilité. En me voyant, son visage s’illumine, heureux de ne plus être seul. Il se lève, me claque la bise, et lance: «Ça va toi? Qu’est-ce que tu fous ici?» Christophe de Margerie tutoie tout le monde, sauf sa mère et l’ancien P-DG de Total, Thierry Desmarest. Je suis un peu gênée, je ne veux pas le déranger, mais il insiste pour que je m’attable avec lui. L’entrain habituel n’y est pas. Au menu, c’est poisson et brocolis. «On me dit que c’est meilleur pour ma santé... Tu veux manger mes brocolis? Je déteste ça.» Il préfère se concentrer sur son verre de whisky. Surgit alors, dans mon esprit, la longue liste de questions que je pourrais lui poser sur les chiffres optimistes qu’il vient de présenter à la planète financière. 

			L’environnement ultraconcurrentiel entre agences de presse crée une pression toujours plus forte pour décrocher des scoops, de ceux «qui font bouger les marchés», comme l’on dit dans le jargon. C’est une opportunité en or, de celles, lorsque l’on est journaliste, qui arrivent rarement. Les attachées de presse m’ont visiblement oubliée. En temps normal, j’aurais sauté sur l’occasion. Mais là, je n’arrive pas à activer ma fonction «journaliste». Christophe de Margerie n’est pas en forme, et peste contre la France. Il vient d’apprendre que la cour de Toulouse a déclaré le groupe Total et son ex-directeur, Serge Biechlin, coupables d’homicides involontaires dans l’affaire del’explosion de l’usine AZF, ayant causé la mort de 31personnes en septembre 2001. Le directeur a pris un an ferme. «C’est une honte! Est-ce qu’on a pensé à lui, à sa famille?» Il est sincèrement désemparé, houspille le système judiciaire français qui semble toujours «taper sur Total». 

			Je ne veux pas profiter de son désarroi. On aurait presque envie de le consoler, de lui dire que «Oui, vraiment, c’est dégueulasse». C’est cette transparence et cette authenticité qui rendent ce personnage si touchant et accessible. Par son comportement ouvert et direct, il suscite une sorte de connivence.

			Une demi-heure plus tard, les attachées de presse entrent et poussent un cri d’effroi en nous voyant attablés ensemble. Elles sont blêmes. Les «agenciers», dont je suis, sont les journalistes les plus dangereux à leurs yeux. Quelques mots prononcés malencontreusement au détour d’une conversation peuvent se retrouver en l’espace de quelques minutes sur tous les sites d’informations. Ne jamais laisser son patron avec un journaliste d’agence de presse, jamais! Je les rassure comme je peux. «Non, non, ne vous inquiétez pas, il ne m’a rien dit.» Difficile pour elles d’exercer leur métier avec un P-DG si volubile et atypique. Puis entre dans la pièce Patrick Pouyanné, l’impétueux, brillant et colérique patron de la branche raffinage-chimie, à mille lieues de se douter qu’une tragédie à Moscou le propulsera, deux années plus tard, à la tête de la première entreprise française.

		

  


		
			 

			 

			1

			« Ils sont tous morts »

			Ce vendredi soir, comme de coutume, Christophe de Margerie rate son train pour Granville en Normandie, où il possède une maison de campagne. Il veut en profiter pour passer voir son chauffeur et ami, Michel Thomas1, qui habite sur la même ligne ferroviaire dans une ville où les trains s’arrêtent plus fréquemment. Michel Thomas, prévenu par le garde du corps, invite par SMS Christophe de Margerie à venir boire « un jus de fruits à la maison ». Quand Margerie appelle Michel Thomas pour confirmer sa venue, il tombe sur le répondeur de son chauffeur. Faussement outré, il laisse ce message : « Ce n’est pas la peine d’inviter les gens si c’est pour ne pas décrocher. Méchant personnage ! » 

			L’officier de sécurité rentre dans le jeu : « Vous allez voir qu’à moi, il va répondre... pour mes beaux yeux ! »

			Et en effet, Michel Thomas décroche. Les cris de rage semi-feints du grand moustachu ne se font pas attendre :  « Il le fait exprès ! » s’indigne-t-il, trépignant sur le quai de la gare, tel Louis de Funès dans une scène de Rabbi Jacob.

			Il jubile à l’idée de passer un moment imprévu chez son chauffeur.

			Peu de temps après, le dirigeant, que François Hollande a un jour décrit à Angela Merkel comme l’homme le plus puissant de France, arrive dans le pavillon de Michel Thomas. Ensemble, ils sirotent un whisky tout en parlant de choses et d’autres. Avant de partir, Christophe de Margerie glisse à son confident : « Tu sais, je me serais bien passé de ce voyage à Moscou. »

			Puis, il tient absolument à prendre une photo de son ami et de sa femme, comme l’on fait lorsque l’on sait que l’on va partir loin et longtemps, et que l’on veut garder près de soi les visages de ceux qui nous sont chers. Trouvant sa photo réussie, le patron l’envoie à l’une de ses proches collaboratrices, accompagnée d’un message : « Tu ne trouves pas qu’ils sont beaux ? » Nous sommes le 17 octobre 2014 et c’est la dernière fois que Michel Thomas voit son patron et comparse.

			Trois jours plus tard, vers 23 heures, le chauffeur, en route vers l’aéroport d’affaires du Bourget pour chercher Christophe de Margerie après son voyage éclair en Russie, reçoit l’appel qui va bouleverser le cours de son existence. C’est le motard de l’équipe de sécurité, arrivé le premier à l’aéroport du Bourget, qui lui passe Dannys Famin2, le patron de la compagnie d’aviation d’affaires Unijet, régu­lièrement utilisée par Total pour les déplacements de ses cadres dirigeants. Il lui annonce sur un ton mi-affolé, mi-interloqué : 

			« Monsieur Thomas, je vous contacte car je ne sais pas qui d’autre prévenir. Apparemment, nous avons eu un souci avec l’avion au décollage de Moscou, il aurait été accidenté.

			— Comment ça ? interroge Michel Thomas.

			— Nous n’avons pas plus d’informations pour l’instant, mais je vous rappelle dès que j’en ai. »

			L’employé de Total ne peut pas prendre la mesure de la tragédie. Un avion accidenté ? S’agit-il d’une petite panne, d’une légère déviation sur la piste de décollage, d’un pneu crevé ? Le chauffeur lui demande de se renseigner davantage, « ne serait-ce que pour la sécurité de l’équipage ». « Et du passager ! » ajoute Dannys Famin, dont le dernier contact avec le pilote du Falcon, Yann Pican, au service d’Unijet depuis quatre ans, remonte au roulage de l’avion sur les pistes de l’aéroport de Vnoukovo à Moscou. Dannys Famin a voulu connaître l’heure exacte de l’arrivée de son client à Paris pour l’accueillir personnellement. Il a quelque chose à lui dire. Le pilote lui a alors promis de le rappeler une fois dans les airs. Famin ne s’est pas inquiété lorsqu’il n’a pas reçu l’appel : l’équipage devait être occupé.

			En attendant d’en savoir plus, le chauffeur de Total prévient deux poids lourds du groupe Total : Thierry Desmarest et Yves-Louis Darricarrère, longtemps à la tête de la puissante branche exploration et production. Puis il reçoit un second et dernier appel du motard : 

			« C’est plus emmerdant que prévu, Michel. Selon toute vraisemblance, il n’y aurait aucun survivant. 

			— Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire ? J’arrive ! » répond Michel fermement, comme si son arrivée au Bourget aurait le pouvoir de modifier la tragédie. 

			Pourquoi se rend-il tout de même à l’aéroport ? Que va-t-il y chercher ? « C’est curieux et aberrant, mais j’avais complètement sorti “le passager” de l’appareil. Je pensais à l’équipage, mais pas du tout à Christophe de Margerie, poursuit Michel, la cinquantaine joviale, s’étonnant aujourd’hui d’un tel déni. Pour moi, il allait arriver. C’est comme si l’avion s’était accidenté mais que lui était toujours à l’aéroport se disant : “Merde, eh bien je vais prendre l’autre avion, alors.” Un peu comme lorsqu’il ratait son train pour Granville. »

			Le trajet dure encore une bonne vingtaine de minutes durant lequel Michel Thomas continue de prévenir le plus de personnes possible : les assistantes, les dirigeants, le responsable de la sécurité. Il ne réalise toujours pas. Tout est arrivé si vite : l’appel du motard, le patron d’Unijet, ses vérifications et la confirmation. Tout cela n’a pris que quelques minutes, mais l’onde de choc va, elle, durer une éternité. La vie de Michel Thomas en sera à jamais changée. Va disparaître pour de longs mois l’envie de travailler, de rire, de plai­santer. La légèreté de vivre sera remplacée par une lourdeur, une tristesse et une envie irrépressible de boire à son tour du Lagavulin, le whisky écossais finement boisé, fumé et aux arômes rappelant la noix, que Margerie affectionnait particulièrement, et de manger des plats riches pour combler le vide et continuer de faire vivre le bon vivant qu’était Christophe de Margerie.

			À son arrivée au Bourget, il est accueilli par le patron d’Unijet, la mine défaite. L’information n’est pas encore officielle, mais elle passe déjà en boucle sur les chaînes d’informations russes. Les détails sont vagues. Le Falcon 50EX immatriculé F-GLSA, opéré par la société Unijet, s’est écrasé suite à une collision avec une déneigeuse. Le patron de Total, le pilote, le copilote et l’hôtesse de l’air sont tous décédés. Vladimir Martynenko, le conducteur de la déneigeuse, est aussi annoncé, dans un premier temps, comme mort. Il est impossible pour l’heure de savoir exactement ce qu’il s’est passé. Le choc domine, les questions viendront plus tard.

			Entre-temps, Jean-Jacques Guilbaud, le secrétaire général du groupe, exhorte Michel Thomas à rentrer immédiatement à la tour Total à La Défense, car une réunion d’urgence du comité exécutif, l’instance dirigeante du groupe, est sur le point de se tenir. Ils auront très certainement besoin d’un chauffeur.

			Dans son appartement de Sceaux, dans les Hauts-de-Seine, Patrick Pouyanné3, l’un des deux dauphins choisis par Christophe de Margerie, alors à la tête de la branche raffinage-chimie, reçoit un premier appel d’Isabelle Desmet, chef du service de presse de Total. Les mots ne parviennent pas à sortir de sa bouche : « C’est une catastrophe, Patrick... » Il se lève puis reçoit cette fois un appel de Martin Deffontaines, en charge des relations investisseurs : « Patrick, je vois des images à la télévision, j’ai l’impression qu’ils parlent de Christophe... » Dans la foulée, Jean-Jacques Guilbaud le somme de se rendre de toute urgence à la tour Total : « Mais prends pas ta voiture, on ne veut pas que tu aies un accident ! » Cependant, une fois sorti de chez lui, ne trouvant pas de taxi, cet ancien rugbyman de 52 ans, un fonceur pragmatique, désobéit aux ordres, prend le volant de sa voiture, se gare en urgence dans le quartier d’affaires vide de La Défense et, comble de l’ironie, est verbalisé à 4 heures du matin. Lorsqu’il s’est posé ce soir-là sur son lit pour se coucher, il ne s’imaginait pas la tournure qu’allaient prendre les événements, explique celui qui sera nommé, trente-six heures plus tard, nouveau directeur général du groupe. « Je pensais que cela aurait pu arriver, mais pas comme ça, pas sans Christophe. J’aurais plutôt imaginé un système où il serait président et moi son directeur général. »

			De son côté, Fabrice de Margerie, le cadet des trois enfants de Christophe et de Bernadette, vient de recevoir l’appel d’un plaisantin qui, croit-il, s’est fait passer pour Thierry Desmarest. Un homme l’a appelé au milieu de la nuit pour lui dire que son père est décédé. Il tourne environ dix minutes dans son appartement se demandant comment vérifier qu’il s’agit bien d’une plaisanterie. Il appelle alors le fidèle chauffeur de son père. « C’est lui qui m’a confirmé la nouvelle. Je ne voulais pas le croire », se remémore Fabrice de Margerie4, 35 ans, cadre chez BMW. La froideur de l’appel de l’ancien P-DG illustre le manque d’empathie du dirigeant parfois surnommé « ordinateur central » en référence à sa grande intelligence mais aussi à son grand détachement.

			Thierry Desmarest, brillant stratège, a su, au tournant des années 2000, hisser Total dans le peloton de tête des majors internationales juste derrière ExxonMobil, Chevron, Shell et BP. Mais c’est aussi un piètre communicant, dont la gestion de crise de la marée noire de l’Erika en décembre 1999 fut désastreuse pour l’image du groupe. Il avait minimisé la responsabilité de l’entreprise et réagi froidement à l’émotion soulevée la veille de Noël par les images d’oiseaux englués dans le mazout et les quatre cents kilomètres de côtes souillées par le fioul. Plus tard, trop tard sans doute, il avait reconnu avoir « sous-estimé » l’ampleur de la catastrophe.

			Malgré la demande formelle de Fabrice de Margerie que l’un des enfants se charge de prévenir leur mère, Thierry Desmarest estime qu’il n’a d’autre choix que de le faire lui-même, car l’information se propage à une vitesse record.

			Fabrice de Margerie décide de rejoindre aussitôt sa mère, restée après le week-end dans la maison familiale de Saint-Pair-sur-Mer, une petite station balnéaire à proximité de Granville. La famille doit se retrouver et se serrer les coudes pour affronter l’épouvante des heures et journées à venir. Il faut réaliser, comprendre, absorber une information qui n’a pour eux aucun sens. Leur père et mari est parti vingt-quatre heures plus tôt en Russie. Il va revenir. Il doit revenir. 

			C’est l’infatigable Michel et son binôme qui conduisent Fabrice une bonne partie de la nuit. Les deux chauffeurs le déposent vers 4  h  30 du matin dans la maison familiale avant d’aller se reposer dans un hôtel du village, où Christophe de Margerie a acquis une concession au cimetière quatorze ans plus tôt. Chacun dans leur chambre, ni Michel ni son collègue ne ferment l’œil de la nuit. Ils regardent, bouche bée, les images de l’accident, en boucle sur BFM-TV.

			Au lever du jour, les chauffeurs rejoignent la famille autour d’un café avant de les ramener à Paris, où un avion les emmène à Moscou pour la reconnaissance du corps.

			 

			Au même moment, la France se réveille engourdie par le choc de la nouvelle. Le déluge d’éloges ne se fait pas attendre dans les matinales des radios, sur les chaînes d’informations en continu et dans la presse en ligne et quotidienne. Des personnalités diverses, issues du patronat, de la politique et du syndicalisme, dépeignent un chef d’entreprise hors du commun, doté d’une personnalité originale et chaleureuse, un visionnaire ouvert au débat ayant largement contribué au rayonnement international de la France. 

			Même Laurent Joffrin, directeur de la rédaction du quotidien de gauche, Libération, peu amène envers les grands patrons, lui rend un hommage appuyé dans un édito titré « Baroque » : « L’homme qui aimait le pétrole brut et le whisky raffiné [...] cherchait aussi l’accord avec ses salariés, prenait en compte les intérêts de la collectivité en même temps que les siens, cherchait toujours à négocier. Quoique riche, il voyait l’entreprise non comme une simple machine à fric, mais comme une institution de la société. Puissent ses collègues du CAC 40 s’en inspirer quelque peu... »

			Les qualificatifs surprennent pour décrire un patron français et encore plus celui d’une major pétrolière. L’or noir n’a pas bonne presse en France et son commerce non plus. Le pétrole pollue, déclenche des guerres, corrompt souvent ceux qui s’y frottent et force les pays occidentaux à sceller des alliances avec des régimes autoritaires. Et le géant Total traîne derrière lui un chapelet de boulets : catastrophes de l’Erika, explosion d’AZF, bénéfices records, fermetures d’usines et, cerise sur le gâteau, une entreprise qui paie peu d’impôts en France.

			Christophe de Margerie, parfait inconnu dans la sphère publique lorsqu’il prend les commandes du pétrolier tricolore en 2007 (au point que les journalistes orthographient son nom « Marjorie »), est devenu en l’espace de sept années seulement un patron rock star, traité à l’étranger avec les mêmes égards qu’un chef d’État. Un homme dont les obsèques vont quelques jours plus tard prendre des allures d’hommage national.

			Mais, au-delà des éloges, le caractère suspect de sa mort hante les esprits, ce 21 octobre 2014. Trop d’éléments sont réunis pour semer le doute : les circonstances étranges de l’accident, la méfiance que suscite le pouvoir russe, le contexte de refroidis­sement des relations entre l’Occident et la Russie en conséquence de la crise ukrainienne, l’hostilité affichée de Christophe de Margerie à l’égard des sanctions économiques contre Moscou, les intérêts colossaux du pétrolier tricolore dans ce pays et son antagonisme notoire à l’endroit des États-Unis.

			

			
				
					1. Entretien avec l’auteure, le 19 janvier 2015 à Paris.

				

				
					2. Entretien téléphonique avec l’auteure, le 23 septembre 2015.

				

				
					3. Entretien avec l’auteure, le 23 décembre 2014 à la Défense.

				

				
					4. Entretien avec l’auteure, le 1er juin 2015 à Paris.

				

			

		


		
			 

			 

			2

			Les funérailles

			La grisaille matinale s’est maintenant dissipée pour laisser place à un beau soleil de fin d’automne sur le parvis de l’église Saint-Sulpice à Paris. Il est 12  h  30, le 27 octobre 2014, et la cérémonie des funérailles de Christophe de Margerie vient de s’achever. Le corbillard a quitté le parvis sous les applaudissements. Les badauds, qui ont suivi la cérémonie depuis la place − les portes de Saint-Sulpice étaient restées ouvertes − commencent à s’éparpiller. La messe est venue clôturer une semaine particulièrement éprouvante pour le service de presse de Total. L’équipe a dû, dès les premières heures après l’accident, répondre sans relâche aux appels des journalistes, aider à l’organisation des obsèques, en plus de gérer le choc de la disparition d’un patron auquel ils étaient très attachés.

			L’une des jeunes recrues du service fume une cigarette sur cette belle place essentiellement piétonne. Il est élégant, revêtu d’un manteau trois quarts et d’une cravate, qu’il porte pour la première fois depuis qu’il a rejoint le groupe Total en 2012. Son animosité envers l’accessoire a été source de nombreuses blagues avec Christophe de Margerie. C’est à ce moment-là que l’alerte du téléphone du jeune collaborateur sonne. Un message s’affiche : « 13 heures : Rendez-vous Margerie Chez Les Anges. » « Ça m’a donné la chair de poule, se souvient le jeune homme. Je me disais, son enterrement est fini, il est monté au ciel. C’est comme s’il me faisait un clin d’œil en chemin. »

			Une rencontre avait en effet été organisée ce 27 octobre 2014 entre Christophe de Margerie et un groupe de journalistes à l’élégant restaurant Chez Les Anges dans le XVIe arrondissement de la capitale. Dans le tumulte, personne n’avait songé à l’annuler. « C’est la plus incroyable coïncidence de ma vie, mais j’ai trouvé ça apaisant », ajoute-t-il.

			Une fois n’est pas coutume, Christophe de Margerie était en avance pour son rendez-vous. En hommage à ses retards légendaires, sa famille a fait suspendre sur les grilles de l’église un immense portrait de lui regardant sa montre, sourire en coin. Ses retards étaient sa marque de fabrique. Et si cette habitude parfois agaçait, elle était tout aussi vite pardonnée. Car une fois que Christophe de Margerie avait finalement rejoint l’interlocuteur un brin irrité, il lui offrait son entière attention et faisait tout simplement attendre le prochain sur la liste.

			Parfois, lorsqu’il exagérait trop, Michel Thomas, le chauffeur, se plaçait devant lui et lui lançait : « Maintenant, il faut y aller ! » D’autres fois, en voiture, Michel n’hésitait pas à lui faire la leçon. « C’est bien d’écouter les gens mais... » Et le grand moustachu le coupait : « Et le revers c’est quoi ? Vous écoutez trop les gens ? »

			Les funérailles furent compliquées à organiser. Le groupe Total et le protocole de la présidence de la République, qui fixe avec minutie le cérémonial et les us du pouvoir, étaient convenus que l’événement ressemblerait à des funérailles nationales, impliquant le déploiement d’un imposant dispositif de sécurité, avec entrée dans l’édifice uniquement sur carton d’invitation. Les funérailles ne sont dites nationales que lorsqu’elles relèvent d’un décret du président de la République. Les frais sont alors pris en charge par l’État.

			Mais, pour la famille, une organisation rigide est contraire au tempérament ouvert de Christophe de Margerie. Lors de la première réunion de préparation des obsèques, deux jours après le décès de son frère, Victoire de Margerie1 tente d’expliquer au jeune agent du protocole que si son frère aurait été sans doute très heureux d’être traité avec tant d’honneurs, il ne s’agissait pas des funérailles du président de la République, mais de celles de son frère, du mari de Bernadette et du père de Fabrice, Diane et Lætitia. « Donc, si ça ne vous embête pas, il faut aussi que ma femme de ménage camerounaise, qui aime bien Christophe, vienne avec ses copains du Cameroun. Je sais qu’elle viendra et il n’est pas question qu’ils ne viennent pas parce qu’ils n’auront pas reçu une invitation avec un carton. »

			Le jeune agent du protocole présidentiel, alarmé, rétorque : « Madame de Margerie, vous n’y songez pas, il va y avoir le monde entier. Des fous vont entrer et vont faire sauter tout ça. »

			Victoire de Margerie, une pragmatique dans l’âme, calme le jeu sans rien lâcher pour autant. Ils vont trouver une solution parce que « Christophe n’aurait jamais voulu que son enterrement soit une chose fermée. C’était le mec le plus ouvert ».

			Le lendemain, l’agent revient avec le chef et le chef-adjoint du protocole du président de la Répu­blique. Le message de la famille est finalement bien passé et ils rassurent Victoire quant au déroulé de la cérémonie : « On est juste là pour vous dire que nous allons vous aider. »

			L’équation est fragile entre sécurité et ouverture. Une difficulté supplémentaire vient s’ajouter : la jauge maximum pour un portique est de cent personnes par heure. Alors comment faire pour accueillir près de deux mille personnes ? 

			Une solution « épuisante » mais « efficace » est trouvée : la reconnaissance faciale. Deux groupes sont constitués à l’entrée avec dans chacun d’eux un membre de la famille, un membre de Total et un policier. Les individus que personne ne reconnaîtra passeront par le portique. 

			Le matin des obsèques, l’équipe se retrouve à 6  h  30 dans la sacristie autour d’un café et d’un croissant avant d’aller examiner plus de deux cents bouquets de fleurs à l’arrière de l’édifice afin de s’assurer qu’aucun d’entre eux ne provoquerait une explosion qui aurait à elle seule amputé la France d’une grande partie de ses puissants. Car ils sont presque tous là. Des dizaines de policiers en civil sont postés alentour et des tireurs d’élite positionnés sur les toits voisins. Le trafic est bloqué. Si ce ne sont pas des funérailles nationales, ça y ressemble fort.

			Peu se souviennent des dernières obsèques ayant causé un tel afflux de personnalités. De nombreux hommes et femmes politiques de gauche, comme de droite, s’y pressent, reflétant l’intérêt du chef d’entreprise pour les personnes plutôt que les partis – ou peut-être son opportunisme politique. Total devait pouvoir travailler avec n’importe quel gouvernement. Parmi les politiques français, et pour n’en citer que quelques-uns : François Hollande, Manuel Valls, Christine Lagarde, Bernard Kouchner, Bruno Le Maire, Fleur Pellerin, François Fillon, Bernard Cazeneuve, Jean-Pierre Jouyet et sa femme Brigitte Taittinger, cousine de Margerie, Jean-Louis Borloo, Édith Cresson, Michel Sapin. Rachida Dati − que Christophe de Margerie appréciait, à la stupéfaction de certains proches − monte les marches de l’édifice chaussée d’escarpins aux interminables talons, mais, contrairement à son habitude, elle ne regarde pas en direction des photographes perchés sur des escabeaux. Margerie avait un attrait pour les personnes dont la chance avait tourné et, une fois qu’il donnait son affection, il les soutenait coûte que coûte : le sentiment de rejet l’avait marqué au fer rouge durant son enfance. Il avait notamment soutenu Laurence Parisot lorsqu’elle avait perdu la présidence du Medef et Anne Lauvergeon, délogée avec fracas du groupe nucléaire Areva. 

			Seul Nicolas Sarkozy, pourtant si enclin habituellement à apparaître aux grands événements nationaux, manque à l’appel. L’ancien président a toujours entretenu des relations particulièrement tendues avec le patron de Total.

			 

			Pour certains, Christophe de Margerie était plus un homme d’État qu’un chef d’entreprise bien qu’il répétât ad nauseam : « Chez Total on ne fait pas de politique. » Sous sa direction, il a ouvert les portes de l’entreprise, longtemps restées closes, aux ministres et aux cabinets. Il comprenait, contrairement à son prédécesseur, que ce lien devait être renoué pour contenir les avalanches de polémiques sur les colossaux bénéfices du groupe ou sur la fermeture d’usines déficitaires. N’a-t-on pas entendu maintes fois que le groupe Total − vecteur des ambitions diplomatiques et politiques de la France à l’étranger − était un État dans l’État ?

			Le monde des affaires est aussi très largement représenté avec des dirigeants tels que Martin Bouygues, Thierry Breton, Pierre Gattaz, Serge Tchuruk, Laurence Parisot et Anne Lauvergeon. Rien d’étonnant en cela puisque le patron au carnet d’adresses le plus fourni de France avait facilité les contacts entre les entreprises françaises et les pays qu’il connaissait bien. Il était par ailleurs assidu au Medef, où il avait une forte légitimité et une certaine influence, même si ses positions atypiques n’étaient pas forcément populaires auprès de certains P-DG.

			Parmi les personnalités étrangères, venues très nombreuses lui rendre hommage, la présence la plus remarquée est celle du jeune émir du Qatar, Tamim ben Hamad Al- Thani, accompagné d’une impressionnante délégation. Son déplacement est non seulement l’expression d’une relation commerciale fructueuse entre les deux pays, mais aussi une marque de gratitude pour l’homme qui sauva financièrement le petit émirat gazier du Golfe en 1996. L’émir Hamad, père de l’actuel, venait de renverser son propre père parti avec l’argent de l’émirat et s’était retrouvé sans le sou pour financer ses projets d’investissements gaziers. À l’époque directeur général de Total Moyen-Orient, Christophe de Margerie avait œuvré pour que le groupe avance plusieurs millions de dollars au Qatar2. 

			Si la Russie se fait représenter par Alexandre Orlov, son ambassadeur à Paris, la présence de ce pays aux obsèques semble pourtant bien maigre. Vladimir Poutine n’a pas cru bon envoyer un ministre, ou mieux encore, se déplacer en personne. L’homme fort de Moscou, qui avait qualifié quelques jours auparavant Christophe de Margerie de « vrai ami » de la Russie, a pourtant bénéficié du soutien indéfectible du chef d’entreprise français qui plaida haut et fort, des mois durant, contre les sanctions économiques européennes imposées à la Russie en juillet 2014, pour son rôle dans le conflit en Ukraine. Certes, les relations entre l’Europe et la Russie sont sous haute tension. L’affaire des Mistral russes − deux navires de guerre français dont le premier bâtiment devait être livré fin octobre 2014 − empoisonne le gouvernement français. Mais n’est-ce pas sur une piste de décollage d’un aéroport moscovite, régulièrement empruntée par Poutine lui-même, que « son ami » a été tué ? N’est-ce pas, du peu que l’on sait pour l’heure, en raison d’une grave négligence russe que Christophe de Margerie a disparu ? Étonnant donc que la Russie ne mette pas en cet instant solennel les petits plats dans les grands pour témoigner à la famille, à Total et à la France sa profonde sympathie.

			Si les visages n’avaient pas été si pensifs et les vêtements si sobres, il aurait pu s’agir du forum économique mondial de Davos, en Suisse, l’incontournable rendez-vous annuel réunissant la crème de la crème des chefs d’entreprise, des décideurs politiques du monde entier, ainsi que des intellectuels, des économistes et des journalistes.

			C’est lors de la cérémonie que Fabrice de Margerie se rend compte du degré d’influence et de l’étendue du réseau de son père à travers le monde : « Il gardait ses mondes privés et professionnels assez séparés. »

			La vie familiale de Christophe de Margerie était en effet relativement simple au regard du poste et de l’influence qui étaient les siens. Sa femme, Bernadette, remettait constamment les pieds de son mari sur terre, en lui répétant : « Oui, oui, je sais que tu es quelqu’un de très important. Maintenant aide-moi à bouger le lit. » Cette femme, une catholique fervente, refusait, par exemple, d’embaucher une femme de ménage pour s’occuper de leur appartement dans le XVIe arrondissement de Paris, décrit par un ami comme l’appartement d’un cadre dirigeant d’une société de taille moyenne. « Pas de yacht, pas de voiture de luxe, des vacances dans sa maison en Normandie, pas de folie », ajoute-t-il. 

			 

			À l’intérieur de l’édifice, la deuxième plus grande église de Paris après Notre-Dame, l’atmosphère est recueillie, les visages sont pâles, fatigués, et parfois fuyants. Certains se font un signe de la main de loin, d’autres s’embrassent en s’échangeant leurs condoléances alors que d’autres sont déjà debout, le regard tourné vers le sol. Le silence règne en maître, les portables sont éteints. Le moment autant que le monument en imposent.

			François Hollande et Manuel Valls sont placés avec les autres personnalités politiques au premier rang, à droite de l’autel. La famille et les dirigeants de Total, dont le nouveau directeur général, Patrick Pouyanné, sont ensemble, à gauche. Peu avant neuf heures, le convoi funéraire arrive, suivi de la famille de Christophe de Margerie, dont sa femme, Bernadette, un pull de son mari enlaçant ses épaules, et ses trois enfants. 

			« Jusqu’à la dernière minute nous ne savions pas si le corps serait là, note le chauffeur Michel Thomas. Ça a été terrible. » Le cercueil n’est arrivé de Russie que la veille des obsèques, six jours après l’accident à Moscou. La veille au soir des funérailles, Bernadette de Margerie avait tenu à ce que Michel Thomas par­ticipe à la réception promouvant Christophe de Margerie au rang posthume d’officier de la Légion d’honneur. La cérémonie fut solennelle et émouvante. Pour Michel, ce fut aussi une expérience étrange. C’était la première fois qu’il rencontrait de nombreux amis et proches de Christophe de Margerie, dont il ne connaissait que l’adresse. De leur côté, ils avaient beaucoup entendu parler de « Michel le chauffeur » mais ne l’avaient jamais vu. « Les gens me disaient : “Ah, c’est vous Michel !” »

			La cérémonie des obsèques, célébrée par Antoine de Romanet, curé de la paroisse Notre-Dame d’Auteuil, ouvre sur le bouleversant Amazing Grace chanté par le chœur Sister Grace. L’écho renvoyé par les voûtes de l’édifice magnifie la voix poignante de la chanteuse, déclenchant dans l’assemblée de dignitaires, patrons, ministres et anonymes une puissante décharge émotionnelle, à laquelle personne ne s’attendait vraiment. 

			La chaleur, la beauté et l’intensité des voix viennent exprimer une douleur et une perte que les mots peinent à articuler. D’autres gospels, tous plus vibrants les uns que les autres, rythment la cérémonie : Alléluia de Leonard Cohen, le sublime Ave Maria, avant de clore sur Happy Days, un chant sous forme d’hommage à l’une des expressions favorites de Christophe de Margerie : « La vie est belle. »

			Au travers de ces gospels en anglais, la famille a voulu louer l’ouverture d’esprit d’un Christophe de Margerie très apprécié par Pékin, Moscou, Doha, Abou Dhabi ou Téhéran, mais aussi de signifier sa reconnaissance aux nombreux amis et dignitaires ne parlant pas français. Entre les chants, les allocutions foisonnent de qualificatifs, donnant la mesure du rayonnement de la vie de l’homme : leader, visionnaire, courageux, optimiste, drôle, intelligent, intuitif, profond, précis, inattendu. Même si les funérailles soulignent toujours les qualités du défunt plutôt que ses défauts, nous sommes ici frappés par un tel déluge. 

			Bernadette de Margerie, anéantie par la douleur, vient à l’autel dire ces quelques mots adressés à l’homme qu’elle épousa en 1976 : « Christophe chéri, j’aimerais tant que tu sois à nos côtés ! Même si je ne peux plus te toucher, te sentir, t’embrasser, tu seras toujours près de moi. Tu ne seras plus accaparé par toutes ces activités, ta vie a bien été celle que tu voulais, une vie magnifiquement remplie. Et merci à Michel (Thomas) d’avoir toujours été à coté de toi. Tu as été le mari qui m’a comblée, tu as été le meilleur des pères pour nos enfants. Tu as su surmonter les difficultés, depuis l’enfance, toujours aussi équilibré, toujours à l’écoute des autres, tu savais prendre part aux malheurs des autres. Donne-moi la force d’être digne de toi et guide-moi pour que je reste celle que tu veux. Quoi qu’il arrive tu resteras toujours bien présent dans mon cœur. »

			Elle avait souffert de voir son mari s’éloigner, toujours un peu plus, au fil de sa carrière, jusqu’à sa fin tragique. Lui si meurtri par l’abandon paternel, avait conscience, de par son rythme de vie, d’être en partie passé à côté de l’enfance et l’adolescence de ses propres enfants. Il voulait se rattraper avec ses petits-enfants, dont il était proche. Ces derniers, en hommage à leur grand-père, surnommé Papi Total, ont collé des Post-it en forme de cœur sur le cercueil accompagnés de messages. Un ancien collègue raconte : « L’une des choses qui m’a attristé lorsqu’il est mort a été de me rendre compte qu’il ne pourrait pas s’occuper de ses petits-enfants. Une fois, il y a environ dix ans, nous étions tous les deux dans un train. Lui buvait du whisky et moi du champagne, il a posé sa tête contre mon épaule et pleuré parce qu’il avait le sentiment d’avoir négligé sa famille. »

			Mais pour ses enfants, comme ils l’affirment dans une allocution commune durant la cérémonie, il fut un père « aimant », « présent » et « affectueux » malgré les milliers de kilomètres qui, souvent, les séparaient : « Même si tu avais pu nous prévenir de ton départ, on n’aurait rien changé, on a eu la chance de toujours pouvoir dire ce qu’on pensait sur tous les sujets, de nous dire “je t’aime”, de profiter de tous les nombreux moments passés avec toi. »

			Une fois la cérémonie terminée, plusieurs centaines de personnes se regroupent autour du cercueil de CdM, comme le surnommaient les journalistes. C’est le cœur lourd que les dirigeants, les politiques, les collègues, les amis et la famille patientent de longues minutes dans l’église pour, une dernière fois, murmurer quelques mots à l’oreille de Christophe de Margerie.

			La presse relatera avec emphase les obsèques. « J’ai souri des commentaires dans la presse, je me suis dit que le cran d’après, c’était les funérailles de Diana », dira l’un de ses collègues.

			Une phrase prononcée par le père Antoine de Romanet fait cependant naître un sentiment de malaise auprès de nombreuses personnes dans l’assistance. L’une de ces phrases qui non seulement ne nous quitte pas, mais s’amplifie et résonne, à mesure que le temps passe. Au cœur de son homélie, le curé de Notre-Dame d’Auteuil demande : « Pourquoi Christophe est-il mort ? Pourquoi ? Parce qu’il a été victime d’un accident. Ne cherchez pas d’autres raisons. »

			

			
				
					1. Entretien avec l’auteure, le 11 mars 2015 à Paris.

				

				
					2. Cf. Christian Chesnot et Georges Malbrunot, Qatar, les secrets du coffre-fort, Michel Lafon, 2013.
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